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H aUa jusqu'à appHquer dsv tsuqes* 4s "fs* 
roagies & blanc sur le hau t du c e r p s d u s * 
tient, qui, naturellement eut à ces nsssnita 
la peau brûlée et enlevée. Enfin, et 4 la s tu­
péfaction des assistants, la victime donae-
des signes n6n équivoques d'un soufffsd'esi* 
innée et le voilà., une denu-henje epsèf, 
complètement rappelée à le tin» 

M. le docteui J o u i reçnt a cette ooessieu 
de nombreuses félicitations. 

IfflUlAU, 3,fJTfiIER 1873 
I^TTRE^OE VERSAILLES 

{Gonespoudanoe particulière du Jomrmtl 
de Jjemèmim.) 

Versailles, 2 février. 
Je-ne puis attendra à lundi pour v o u s 

parler d e la séance d'hier, l'une d e s plu* 
orageuses , des plus- émouvantes aux ­
quel les j'ai ass isté . Vous en lirez le 
compf»4reu<fu,' (nais' la s ténographie 
®iffrai^n*£t ,'&y(>g* donneiM^u'une faible 
idée' de Tag lUl ion , de l'émotion, d e s 
sentiments divers de toute nature, im­
poss ibles à sais ir et plus imposs ib les 
encore à noter . Le masque est a demi 
ssessiaé; une autre foi<«,il 1« sera tout-à-
fait. 

A propos du procès-verbal, M. Oelpit 
et M.te comte RarapoQ80nt venusà la tri­
bune; Je premier relève les ins inuations 
de f i . Ferrouillat contre la c o m m i s s i o n 
d'enquête sur les événements du 18 
mars , il espère un débat prochain s u r 
ce *ujet et pense g u s r f e sera une occa -
8 ' o a fo loonel le , l'occasion ai s o u v e n t 
offerte* «psf- la majorité à la' gauche de 

.& , y- Ï ÏSaJ? ï m x î !L , a Ç l e n t l * 8 doctrines et 
w e W r M l a V ra.^rAmnune. — Premier 
tumulte. — L e comle Rampon paraît à la 
tribune, les lyonnais croient à un éloge 
et font si lence et voici ce qu'ils entendent : 
* yo j jour la question politique a tout 
» dominé dans le conseil municipal de 
* k y ° * ^ ""^Jf? P*0!*?8* 1 u e , e s 1 4 d«-
» parfementir~du midi se séparent d e la 
* rrafnee, e t formassent une convention 
* Jjf°nT< . agir contre le gouvernement 
* àyTbtrrjB. S i M. Ferrouillat a combat-
» tu cette proposition, plus ieurs con-
» senl lersmsnicipauxl 'ont votée.On pou-
» vait organiser fa défense de Lyon, 
» mais i là condition de renverser d'a-
» bord l'infâme drapeau rouge et de 
* donner à la garde nationale des chefsjàj 
» d ignes de la commander. » DoublWP 
serve d'applaudissements 3 droite et aux 
centres.; violents murmures à l'extrême 
g m c n e . 

H*. Ordinaire, le procès-verbal étant 
adopté, recommence ta d i scuss ion . Il 
s'est chargé, lui, de faire l'apologie de 
l'armée garibaldienne, dite armée des 

. La gauche tient à ce que l'er-
i Caprera soit content d'elle ; aussi 

applaudit-elfe à outrance, | chaque fols 
que ce nom est prononcé. B ienentendu , 
la commiss ion s'était trompée, e l leavait 
cearmfs une injustice, en s i g a a l a n f l e s 
abus ' u e ces légions étrangères sur le. 
sot' français'. 

M. Pérot, membre d e la commiss ion 
d'enquête s u r le gouvernement de la dé­
fense nationale, proteste contre cette 
glorification de Garibaldi. « Après dix-
.-IrsJR tpers cTéradeSy dit-il , l a lumière 
» eet-ftrfce et le jour est proche où nous 
» voue- déniontrerons que si Sedan et 
» Meta?ont coûté deux armées à laKran-
» ce , responsabil ité qui , retombe tout 
» entière Sur l'empire, Garibaldi nous 
» a coûté une troisième armée. Voilà ce 
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r A H M l à B B . P A R T I B 

élPÀPITHETH. 

» que c'était que de confier cette défense 
• de la patrie à d s a mains qui nen 
» étaient pas d igues . » — L e tumulte ne 
diminue pas, les interpellations s e croi­
sent dans tous les s ens .Enf in , M.d'Au-
diffret-Pasquier paraît et le s i lence se 
rétablit un instant. 

Il vousfaudra ce volumineux d i scours , 
qui place enfin le débat, comme je vou=» 
le d i s a i t hier, suv son terrain véritable . 
Avec quel accent et quelle autorité il a 
dit, aux applaudissements de la "droite 
et des centres : « Vous s e u l s à Lyon, 
avez dans la France, entière, mêlé la 
passion politique à la passion patrioti­
que . Rien n'est beau, sans doute, rien 
n'est héroïque comme de sacrifier sa 
fortune et sa v ie , mais il faut beaucoup 
moins d'héroïsme par sacrifier la fortune 
et la vie des autres . > Et l à -des sus , il 
entre dans le détail de quelques mar­
chés , il éclaire, il rétablit les textes , il 
flagelle tous ce» faux-patriotes qui ne 
peuvent q u e rugir sans oser un mot. de 
réplique. Qu'avez-vous fait, leur dit-i l , 
des 50 ,000 sac s de farine que vous avez 
refusés d'envoyer à Paris sans approvi­
s i o n n e m e n t s ? Avez-vous relové cette 
accusat ion? NonI J'ai accusé le maire 
de Lyon d'avoir envoyé de l'argent à la 
Uammune, Pavez-vous re levé? N o n ! — 
Il réfute Ordinaire et montre sous sou 
vrai jour ces garibaldiens qu'on aurait 
d û , se lon le mot du général Bresso l l es , 
traduire en cour martiale au lieu de les 
équiper. 

C'est Lyon qui a appelé Garibaldi, qui 
l'a associé à Cluseret,qui, malgré le gou­
vernement Je la défense nationale, vou­
lait le nommer général en chet .de toutes 
l e s armées d e la République, tandis que' 
ce même gouvernement , acceptant après 
tout l è s services de cet aventurier, refu­
sait les services et faisait reconduire à 
la frontière le» princes e x i l é s accourus 
au secours de la patrie envahie . Et cette 
gauche , qui tout à l 'heure acclamait le 
nom du condottiere italien, hurlait au 
nom d e s princes français. Heureuse­
ment 1 les acclamations parties de tous 
les autres points de l 'Assemblée les ont 
bien vengés . — En terminant, M-f d'Au-
diAFret-Pasquier,reprenant M.Cha lemel-
Lacour, rappelle que ce préfet avait , par 
précaution oratoire, donné d e s louanges 
à deux hommes qui l'avaient vu à l 'œu­
vre et avaient failli être les vict imes 
de ses œ u v r e s . M. de Carayon-Latour, 
dit-il, a déjà répondu ; mais est-il vrai 
que M. Challemel-Lacour ait non-seule­
ment refusé par raisons politiques" l'au­
torisation à M. Keller de reconstituer 
son brave corps p lus que d é c i m é dans 
les Vosgus , mais encore ait voulu faire 
arrêter M. Keller ? 

M. Challemel-Lacour monte à la tri­
bune , paie, fébrile, tremblant,. Il sent 
que l'heure d'expiation est venue . Et 
pendant vingt minutes , il ne sait que 
répéter :je ne m'en souviens point ; il se 
peut, il es.', probable que; il donne des 
raisons comme celle-ci : « si je ne m'en 
souv iens point, cela prouve que j e n'y 
attachais pas une intention si tragique.» 

i « l a m e d e 

(Suite) 

«> OaiyEléanor, BOUS accepterons son. 
argent, osot inue-t - i l , noue recevrons s e s 
boatés , •••-ét>H#^ou». viendra où nous ta 
paa'ene— amplement d e retour. Elle m'a 
traite d e v o i e a r ^ l e a n e r , s'écria-Uil, s e 
rapptelant tout à coup sa blessure , 
oui , de voleur: ma fitle m'a accusé de 
voe.lr.ir ite voter I 

• » P è r e l cher père I 
— Mai» elle ne sait donc pas que je 

mourrais d e faim plutôt que de distraire 
u n sou-de eettesorarae I » 

Sa tête retomba sur se poitrine, et il 
resta pendaht quelqae¥ minutes à réflé­
ch ir e t à protfenoef- des phrases sans 
suite, noms*» s'il oubliait 1a présence de 
• a «lue*- E b ce moment H «paraissait bien 

plus vieux que ne l'avait vu rvléanor 
en 

contemplant son père avec inquiétude, 
qu'il était réellement un vieillard Sans 
résolution, sans v igueur morale, auquel 
Wtrt l'amour de sa fille serait bien né­
cessaire . Elle s'agenouilla sur le parquet 
en chêne aux |pieds de George Vane , et 
prit s e s maîdsi tremblante!) dans les 
s i ennes . 

Il tressaillit à Ce-contact et - regarda 
Eréaaor. 

« Ma cberie,' lui dit-i l , j e nie t'ai pas 
encore servi à souper, et tu ee ic i depuis 
une heure. Je ne t'ai pa^ Oubliée, 
cependant, Në l l , tu v a s vo i t 'q\*e j'ai 
songé à toi. v • * ' 

Il s e leva d e son fauteuil et ouvrit a n 
buffet d'où il tira des ass iettes , de s 
verres , des couteaux, des fourchettes, 
et que lques petits paquets enveloppés 
d e papier blanc et de ficelle rouge. Il mit 
le tout'sur la table,ainsi qu'une bouteille 
de b o u r g o g n e toutepouss iéreuse et par 
conséquent pleine d un vin de choix. 

Les petits paquets d e papier blanc 
renfermaientdes comestibles recherchés : 
une tranche de dinde truffée, du sauc i s ­
son d'Allemagne coupé très-mince, et 
une tarte aux prunes avec beaucoup de 
confiture et une croûte imposs ible k 
avaler. 

Miss Vane attaqua hardiment cette 
petite collation et remercia SOD père de 
tant d'attentions,tout en faisant honneur 
au régal préparé Dour e l le .Mais le bour­
gogne ne fut pas de son goût , el le préféra 
l'eau de la carafe de la table de toilette. 

Son père aimait le bon v in , lui, et son 
humeur habituelle lui' revint d è s q u i ! 

En somme, il convient que l'ordre a 
été donné , mais qu'il faudraitsavoir s'il 
n'y avait pas d e s faits graves qui le j u s ­
tifiaient. Voilà deux arts, dit-il à M. de 
Carayan,qu'il est connn.eefait; pourquoi 
n'eu avez-vous pas parlé? — Et M. d e 
Carayon-Latour le clore *ve» cet te s imple 
et grande réponse ' • Je n'en ai pas 
parlé, parée que cela m'était personnel . • 
Et du fond de la salle, au mil ieu d e s a p ­
plaudissements , d e s cria, d'un tumulte 
inouï, M. Hervéde Saisy .dominanttout , 
crie à l 'accusé: « Ayez\drj»c le courage 
de v o s actes . Il ne s'agit pas de prendre 
de faux fuyants, dites la vérité toute* 
entière. » ^—JMais,reprend M. Challefsjjf 
j'ai d*t: « Ces gens 1 l'ordre de fué^PMr 
n'était donc pas personnel à M. de^fta-
rayon-Latour.—Partlon,néplhjueenceTe 
M. d e Caravon ; la vie du dernier d e m e s 
soldats m'était p lus précieuse que la 
mienne . «Enfin, ce préfet proconsulaire, 
au milieu d'une casuistique sans pa­
reille, déclare que l'annotation est pour 
lui sans va leur ,pu i squonn 9 pas la pièce; 
que l'affirmation de M. Keller, qui n'a 
pas m ê m e de pièce, ce lui suffit p a s . 
Quant à la dépêche, il la désavoue et 
fait amende honorable à la poignée de 
républicains de faubourgs d e les avoir 
injuriés . 

M. Keller es t auss i s imple que M. 
Challemel-Lacour est rhéteur. Il ne s'a­
muse pa8,lui,en sujet si grave, d e citer 
une plaisanterie de Molière.Il précise les 
faits et ce n'est point à la gloire du pré­
fet. « Oh non , dit- i l , je n'ai pas les m ê m e s 
opinions que M. Challemel-Lacour ; 
mais , depuis le commencement de la 
guerre, mes officiers, nies soldats , moi , 
nous n'avions fêtes qu'une opinion : d é - : 
fendre noire payé, A Lyon, il ne fallait 
pas seulement posai?cela être républicain 
conservateur, mais démocrate . M. Chai- j 
lemel me reprochait alors, pour me re­
fuser, de ne pas être d e m ê m e opinion 
politique que les Alfiaci^ss; -quelques 
jours après j e sortais le premier au scru­
tin sur la liste de mon département. Les 
Alsaciens me connaissaient, je les con­
na i s sa i s . Dieu sait avec quelle ardeur je 
désiro leur dél ivrance.(A gauche : o b i — 
Toile général dans toute l 'assemblée) . 
Mais pour cette délivrance, j e leur 
souhaite un autre patronage et d'autres 
amis que ceux auxquels on voulait les 
associer à Lyon. > Il affirme, en outre, 
le fait d e l 'emprisonnement. 

M. Raoul Duval achève l 'exécution, 
dans le tumulte sans cesse grandissant . 
Quand vous faites d e pareils actes , leur 
dit-il, il faut bien v o u s habituer à enten- ' 
dre d e s appréciations qui dépla isent . 
Personne, après le 4 septembre n'a fait 
parler s e s sent iments particuliers, tout 
le monde a obéi, a suivi le drapeau na- j 
tional. Lyon seul a levé ce drapeau rouge ! 
qui n'a jamais fait que le tour du Champ 
de Mars et couvert que des assass inats .» 

La clôture est prononcée. Divers or­
dres du jour sont proposés. On se rallie 
à celui de M. Par i s , ainsi conçu : j 

«L 'Assemblée nationale, blâmant lea 

«procédés révolutionnaires de ceux qui , 
»en é levant le drapeau rouge, ont gra ­
v e m e n t compromis la c a u s e e t l e s inte-
»rêts de la patrie dans la vil le d e Lyon, 
» renvoie les conclusions de la commis -
»sion des marchés aux ministères de 
«l'intérieur, des f inances, d é la. guerre 
»et de la just ice . » 

Devant la mise en demeure , on cher­
che à expliquer d u côté d e la g a u e b e ; 
va inement , e t M. Bàragnon, en deux 
mots , exprime l'espoir de voir le g o u ­
vernement faire bonne justice de la m u -
uicipaIitS~lyonnai8e encore au pouvoir . 

L'ordre du jour est voté par 959 voix 
contre 4 2 . 

On lit dans la Décentralisation : 

f Le citeyen Challemel-Lacour a ce* 
glorifier Garibaldi et les garibaldiens dans 
son discou/s d'hier. 

> Or, le citoyen Challemel-Laoour télft-
giaphiait au citoyen Gambetta, le 16 •ne*' 
vambre 1870 : 

Le Préfet d* BM** à Ghmrre, Tpttrs. 
Veuillez donner l'ordre à tous les préten­

dus garibaldiens qui sont ici, d'aller s'oajsv 
niser ailleurs. 

/ / faut à tout prix que Lyon soit purifie 
de cette engeance. 

Le Préfet du Rhône, 
Signé : Caà.tr.sscBX-LACOtJ*. 

| w- , m — 
Voici un mot dont la Patrie garantit 

l'authentité : 
«Quand nous serons les maitres ,disait 

un député radical, nous ferons de Chal­
lemel-Lacour notre ministre d e l'instruc­
tion publique. » . 

—— f ?—rrn .. 

ROUBAIX 
ET LE NORD DE LA FIANCE 

ET DE LA FROKTIÈRE 

Nous lisons dans un journal belge, XBcho 
d* Charleroiy an. fait qui prouve péremjfr 
toirement qu'il pe faut point se borner k quel­
ques secours superficiels pour rappeler les 
noyés k la vie. En le lisant on ne peut 
s'empêcher de frémir à la pensée que beau­
coup d'individus réputés mort par submer­
sion, oot été abandonnés comme tels et qui 
auraient pu être encore sauvés par des soins 
intelligents et surtout persévérants. 

Un malheureux ivrogne était tombé à 
Bruxelles dans le canal de Charleroi ; il n'en 
fut retiré qu'après un temps assez long, et 
l'on n'espérait plus pouvoir le rappeler à 1»> 
vie. Ce n'est plus qu'un cadavre, du moins 
en apparence,et tous ceux qui l'entourent et 
qui essaient les premiers moyens de secours 
sont d'avis que l'homme est positivement 
mort. 

M. le docteur Joux, spécialement chargé 
du service médical du bureau de secours pour 
les noyés ou asphyxiés, dans la 3° division 
de police, ne partage pas, fort heureusement, 
cette opinion, et pendant plus de trois haa-
res, il s'efforce de mettre en œuvre les re­
mèdes les plus extrêmes qu'indique la science. 

sentit l'influence de la l iqueur. Il n'avait 
' " LEJUsMldam 'a imas etf-tW TaîbT<f%fen pro­

noncé pour la boisson j non, il était d e c e s 
natures qui ne peuvent supporter les 
spiritueux, et un seul verre de vin lui 
faisait beaucoup d'effet. 

Il causa longuement avec sa fille, lui 
paria de ses espérances imaginaires , 
essaya1 de lui tracer les projets qu'il avait 
formes pour leur bien-être à tous deux , 
et se rpontra, très-heurèux et très-aima-
blé.La viei l lesse,dont les ravages étaient 
si frappants une demi-heure auparavant, 
avait to i comme les ombres du matin 
devant les rayons du soleil. Il était rede­
venu jeune , beau, fier, confiant, et fout 
firèt'à dévorer l e s nouvel les fortunes que 
e hasard lui enverrait . 

Il était plus de deux heures quand 
Eléanor Vane se coucha , fatiguée, m a i s 
non pas ennuyée — par tempérament 
elle ne s'ennuyait jamais — et comme 
elle n'avait pas dormi depuis v ingt-
quatre heures , le sommeil ne fut pas 
long à venir . 

Il n'en fût pas de m ê m e pour son 
père. Il resta évei l lé encore p lus d'une 
heure, et il s e retourna inuti lement s u r 
son Ht en marmottant d e s paroles in in­
tel l igibles. 

Quand il s e fut as soupi , à peu près 
vers l 'aube,sa pensée était encore occupée 
de la lettre de sa fille, car il répétait d e 
t emps en temps d'une façon décousue : 

« Voleur 1.. . escroc I . . . comme s i . . . . 
comme s i . . . . j'étais capable Se voler 
voler mon enfant 1 » 

CHAPITRE III. 

E.'MsfSfa»* d u pstSHsë. 

L'histoire de George Mowbray Van-
deleur Vane avait é té 'oe i l* •d 'une foute 
d 'hommes qui avaient bril lé dans cette 
sphère é légante dont George, le prince 
Régent , fut l'étoile resplendissante . A u ­
tour d e cette royale planète, un grand 
nombre d e satel l i tes accomplirent leurs 
révolutions et tâchèrent d e lutter d'éclat 
avec leur modèle . Qu'était-ce q u e la 
fortune, l e s amis , les enfants, l e s fem­
mes, et les créanciers en comparaison 
d'un sourire arrachée \a faveur royale ? 
S'il plaisait à George IV d e s e ruiner, et 
de ruiner ses créanciers , s e s amis e t s e s 
compagnons ne devaient- i l s pas faire 
c o m m e lui. En jetant un regard en ar­
rière s u r la splendeur moqueuse e t les 
plaisirs* qui sonnent creux d e cette 
époquk mervei l leuse , si rapprochée d e 
nous par le temps qui nous en sépare et 
si é loignée au point de vue de la raison 
qui nous gu ide aujourd'hui, noue pou­
v o n s a isément n o u s proclamer s a g e s , 
et voir quel sabbat de sorcières c e fut 
q u e cette longue fête d a n s laquelle 
George IV mena la danse . Mais il e s t 
certain que les danseurs e u x - m ê m e s n e 
jugeaient pas comme nous la danse fan­
tastique de leur chef et le regardaient 
comme un modèle en tout point d igne 
d'éloges et d'imitation, e 

Les h o m m e s d e cette époque frivole 
me semblent s'être «.laissés aller à c e s 
faiblesses peu convenables etavoir suivi 
les fantaisies do l'Adonis royal au teint 
pâle, avec autant d'aveuglement que l e s 
femmes' d'aujourd'hui, qui sacrifient au 
Moloch d e la vanité . 

DISSOLUTION DE LA GARDE 
M . le ministre d e la 

par une circulaire, d e 
mesures relatives à la 
d e la garde mobi le , à detor du 1 - jèàr» 
vier 1 8 7 3 . " 

Lee seuls capitaux 
tenus e n fonctions, , 
eheore, ainsi q u e les i oarof f i c i f ra 
d e s - m a g a s i n s . 

L e s capitaines-majors auront , 
cette période, à compléter lea "" 
matriculet , ea inscrivant 
homme la mention « l icencié 
cambre 1873, * et , pour c e u x 
tiennent par leur c lasse à la r 
l'armée act ive : « inscri leur les corn 
d e là réserve du V janvier 1*73. », tr-
Ces registres seront remis au aeinpajtei • 
d a n t d e s d é p e t s d e recnrtwsuMll ikwtmd 
au bout d e trois mets i ls eaesetxuat hNtfts 
fonctions, i l s enverront au miwajftpa *•* 
p i è c e s et documents 
officiers, . . 

Ceux des. officiers de U 
qui auront fait p r e u v e eVi 
mandement pendant l a 
pourront, s p r è s examen, 
trouver plabe-'dans l e s c a d 
territoriale lorsqu'el le 

de publier r e v i s suivant 
D'après un article récemment ijaeé/é 

dans plusieurs journaux, l es cartes, pos ­
tales établ ies par l'article 22 d e la loi 
du 30 décembre dernier, et emportant 
libération,reçivoutoèchargenn seraient 
p a s -assujett ies , in««pendamment d e l a 
taxe postais j au droit spécial de t imbre 
tarifé à l O e e n t . par l'article 18 de la 
loi du 23 août 1871 . 

Cette opinion es t erronés. Elle es t en 
contradiction formelle s v e o la lettre et 
l ' s M i i t d e l'art. 18 d e le loi d u 23 août 
l U r S L D e plus les disposit ions d e l'art.4 
«e^ffedu 30 mars 1872 me lussent 
aucun doute à cet égard, puisqu'il « a 
résulte formellement que les lettre ftmm-
s ives ne sont exemptes d u tirnjiM d e s 
quittances , reçus ou décharges 4 s toute 
nature, que lorsqu'elles conatalaat la r e ­
mise d'effets de commerce a négooior, à 
accepter ou à enoaisser. C'est la seu le 
exception qu'il soit possible d'admettre 
en laveur d e s cartes postales , qui » • 
sont autre chose q u e d e s lettres m i s s i v e s 
à découvert . 
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„ n " i i r rilufnwt,w> *»•**'••'•" • J " » - * — 
d a n s sa coupe et navigue sur une ga ­
lère en or , il nous faut d u s trass à d i s ­
soudre dans du mauvais v in et due 
dorures pour orner nos ga lères . S i Pé-
ric lès , ou Charles, ou George v i s e à la 
splendeur et court à la ruine, lea h u m ­
bles sujets du prjnce doivent 1 imiter e t 
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rations d e second ordre ayant nom 
femmes , enfants, amis et créanciers. 

George Mowbray Vandeleur Vane 
s'était ruiné avec une grâce qui n e l e 
cédait qu'à ce l le de son royal modè le . 
U avait c o m m e n c é la v ie avec u n bol 
héritage la issé par son père , et quand H 
en eut dépense la majeure partie nu» 
bout d s q u e l q u e s années , tt fut assez 
heureux pour snowaar la alla aaàqus 
d'un banquier qui lui spporta u n s i ne 
conde fortune juste au moment o u il 
ne restait presque plus rien d e la pre­
mière. Il ne fus pas mauvais .mari pour 
la jeune fille s imple et confiante qui r e ­
dorait. S a nature Hempêcbs4 d/M™ 
mauvais pour qui que ce fût. Esprit ar­
dent et généreux, il n'avait que d e l'af­
fection pour les personnes qui lui 
s a i e n t s l contribuaient à son 
11 présenta sa femmes d e s personnagôs 
d'élite et lui ouvrit la ports d 'uns fouis 
de salons d e premier ordre, qui susasut 
été-fermées à tout jamais à l a fille du 
banquier, mais il dépensa son argent 
avec beaucoup d'extravagance. Il ren­
versa la barrioade de papier timbré à 
l'aide d e laquel le les nommes de loi e s ­
sayaient d e protéger la fortune d e sa 
f emme. 

La tmU au prochain mimera. 
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